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Mesdames et Messieurs, 

On m'a demandé de vous exposer, dans une 
brève conférence, les rapports de Ia religion et de 
Ia morale chez les Egyptiens, chez les Israêlites, 
chez les Hindous, et cette énumération suffit pour 
démontrer qu'il ne me sera possible que d'esquisser 
le sujet, que c'est à !'indication de quelques idées 
fondamentales que je devrai me tenir. 

Je ne pourrai d'ailleurs exposer avec clarté cette 
vaste question qu'en faisant tout d'abord une 
incursion auprès des peuples primitifs pour remon- 
ter à ce stade tout à fait rudimentaire de Ia civili- 
sation qui peut être considéré comme Ia base 
commune d'oii sont sorties, plus tard, les religions 
des peuples cultivés. 

A. — Les primitifs. — Leur mentalité. 

Cest un des príncipes essentiels de Tetlinogra- 
phie contemporaine et sur lequel on ne saurait trop 
insister, que les hommes n'ont pas toujours pensé 
comme ils le font actuellement, que Ia mentalité 
du primitif diffère profondément de Ia nôtre. 

II me súffira d'insister aujourd'huí sur deux des 
caractéristiques essentielles de cette mentalité pri- 
mitive : d'abord, elle est collective, ce n'est pas Tin- 
dividu, c'est le groupe, Ia famille, le clan qui consti- 
tuent Tunité à laquelle tout se rapporte ; il n'y a pas 
de propriété personnelle : les biens appartiennent en 
commun à tous les membres du groupe ; il n'y a 
pas de responsabilité individuelle : tous les mem- 
bres du groupe sont solidairement responsables des 
crimes que chacun d'eux peut avoir commis et cette 
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solidarité s'étend même aux générations successi- 
ves ; tout le monde sait que Ia Bible encore pro- 
clame que les fautes des parents retomberont sur 
leurs descendants, et que les enfants,, d'autre part, 
auront le bénéfice de toutes les vertus de leurs 
ancêtres ; et ce príncipe israêlite est appliqué avec 
Ia même rigueur chez Ia plupart des populations 
primitives. 

Au point de vue des idées, c'est aussi Ia coutume 
et Ia tradition qui s'imposent fortement à Ia pensée 
individuelle ; chacun croit ce que croit son entou- 
rage ; il ne songe point à réfléchir par lui-même, 
à se ■ demander par un effort de réflexion person- 
nelle quelle est Ia solution qu'il faut donner aux 
problèmes qui se posent. Et, dès lors, s'applique lei 
une de ces lois générales, dont Taction se retrouve 
dans tout le domaine de fa physiologie : Ia fonction 
crée 1'organe. Dans notre corps, Torgane qui n'est 
jamais utilisé s'atrophie ; de même, Ia conscience 
individuelle qui, daris ce stade inférieur que je 
viens de décrire, n'a point Toccasion de se dévelop- 
per, reste rudimentaire chez ces hommes qui 
jamais ne rentrent en eux-mêmes pour réfléchir à 
Ia conduite à tenir ; Ia notion de Tâme, de ce qui 
en nous est individuel et personnel par excellence, 
ne se forme guère. Telle est Ia première conclusion 
sur laquelle je voudrais attirer votre 'attention : 
rhomme, par conséquent, se compose d'un corps 
et de rien d'autre. Le primitif ne discerne nulle part 
en soi autre chose que des éléments matériels. 

Et nous aboutissons ainsi à Ia seconde caracté- 
ristique capitale de toutes les mentalités primiti- 
ves : elles sont essentíellement matérialistes. Par- 
tout oCi nous découvrons des qualités, des vertus, 
des pensées, le primitif ne voit que Taction de 
substances matérielles. Tel est le cas surtout pour 
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Ia niorale ; le vice est un miasme qui se pose phy- 
siquement sur Thomme mauvais, le couvre d'une 
souillure coinparable à une malpropreté physique 
et qui, par contagion, traversant Tatmosphère, peut 
d'un corps se porter sur d'autres et frapper d'un 
même maléfice tous ceux qui se sont trouvés expo- 
sés à son action. La vertu, de son côté, est, elle 
aussi, une substance matérielle et impersonnelle 
diffuse dans l'univers et qui rend bons les êtres 
dans lesquels niomentanément elle s'incorpore. On 
devient courageux en mangeant les chairs d'un 
animal courageux ; on redevient jeune, en consom- 
mant le corps d'un jeune enfant. On cesse d'être 
mauvais en se débarrassant du miasme dont on est 
chargé, en prenant un bain dans Ia mer, comme fit 
toute Tarniée grecque, coupable parce qu'un de ses 
membres avait outragé le prêtre d'ApolIon ; ou en 
se plongeant dans un fleuve sacré, comme faisaient 
les Hindous, persuadés, nous dit TAtharva-Veda, 
d'ainsi se laver de leurs fautes comme 1'homme qui 
a couru et qui est couvert de sueur parvient, par le 
mC-me procédé, à se' purifier de sa souillure 
Ainsi il n'y a point d'hommes bons ni d'hommes 

•mauvais : il y a dans le monde quelque chose de 
mystérieux et d'invisible qui est le mal, d'autres 
choses qui sont les vertus et Thomme agira mal ou 
bien, suivant que ce seront de bonnes ou de mau- 
vaises matières qui se seront portées sur lui. . 

La nature du savoir, de Ia science, est considérée 
exactement de Ia même façon ; toute connaissance 
est comme un brouillard, un objet matériel, subtil 
et à peine perceptible et il suffira de se Tincorporer 
pour posséder toute Térudition qui y est contenue. 
Aujourd'hui encore, — et ce sera nion seul exemple, 
il n'est peut-être pas particulièrement déiicat, mais 
i! est à ce point significatif qu'il permet à lui seul 



- 6 — 

d'éclairer toutes ces conceptions, — aujourd'hui 
encore, le prêtre musulmaii initie ses élèves en leur 
crachant dans Ia bouche et s'imagine qu'avec sa 
salive son savoir a été transmis à ses disciples. 

Dans le domaine religieux, les mêmes lois s'ap- 
pliquent. Partni toutes ces forces de nature maté- 
rielie dont le sauvage discerne autour de soi Tac- 
tion, il en est qu'il ne croit essentiellement ni 
bonnes ni mauvaises, desquelles il n'attend pas un 
savoir déterminé, mais auxquelles il attribue une 
puissance qui dépasse infiniment Ia sienne propre. 
Cest une force impersonnelle, invisible, diffuse 
dans le monde et qui a été découverte tout d'abord 
chez les Mélanésiens ; elle porte chez eux le nom 
de Mana et c'est ce mot que notre science contem- 
poraine a adopté comme terme technique désignant 
ci'une façon générale ces vertus religieuses qui, 
depuis lors, se sont retrouvées chez à peu près 
tous les primitifs contemporains et aussi à Torigine 
des civilisations antiques. Le mana est invisible ; 
mais c'est par Tentremise des corps physiques sur 
lesquels il s'est momentanément porté qu'il agit, 
c'est en eux que le primitif découvre sa présence. 

Voici quelques exemples concrets três simples, 
montrant Ia façon dont le primitif conçoit Taction 
du mana ; chez les Pygmées, cette substance reli- 
gieuse s'appelle Oudah. Supposons qu'un Pygmée 
veuille couper du bois avec son couteau ; le cou- 
teau obéit précisément à Timpulsion que lui donne 
Ia main de Thomme ; mais voici qu'à un certain 
moment, sans cause apparente, le couteau dévie et 
au lieu de pénétrer dans le morceau de bois et de 
le découper conformément à Ia volonté humaine, 
il blesse Ia main de Thomme lui-même qui Tutilise. 
Quelle est donc Ia force qui a du se trouver à ce 
moment dans le couteau, qui s'y est brusquement 
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introduite pour contrecarrer les désirs humains et 
qui est supérieure à Ia force même de Touvrier, 
puisqu'elle a pu diriger rinstrument dans un sens 
différent de celui que 1'homme voulait lui donner ? 
Ce ne peut être que Toudah qui a pénétré dans le 
couteau et c'est sa présence qui lui donne ces pou- 
voirs exceptionnels. Ailieurs, si dans une forêt, dont 
tous les arbres ont des dimensions déterminées, un 
arbre cependant atteint une hauteur plus grande 
et se couvre d'un feuillage plus touffu que tous les 
autres, c'èst encore parce que du mana a dü s'y 
introduire et développer exceptionnellement sa 
fécondité. Ainsi, partout oü se découvrent, chez un 
homme, un animal, une plante ou un objet inanimé, 
des vertus tout à fait anormales, c'est à Ia présence 
du mana qu'on croit pouvoir les attribuer; il 
hausse au-delà du commun tout ce qu'il imprègne. 

Force supérieure à celle de Thomme, le mana est, 
en principe, essentiellement redoutable ; qu'un 
homme ordinaire se trouve sans transition en rap- 
port avec des corps qui en sont fortement chargés 
et immédiatement ce mana se déversera sur lui 
et le frappera d'un coup qui peut entrainer pour lui 
Ia maladie, Ia folie ou Ia mort. 

La conception du mohde de tous les primitifs a 
été utilement décrite de Ia façon suivante : le 
monde est pour eux comme parsemé de champs 
d'énergie divine à potentialité plus ou moins élevée 
et dês que plusieurs de ces champs se trouvent en 
relation, il se produit dans le monde divin des phé- 
nomènes tout pareils à ceux que nous constatons 
constamment en observant les lois de Ia tempéra- 
ture ou de Télectricité : du champ à potentialité 
élevée, une partie de Ténergie se déverse sur Tau- 
tre de façon à rétablir Téquilibre et si Ia différence 
de niveau est três considérable, ce phénomène 



s'accompagne d'un choc d'une singulière intensité 
et qui comme un éclair frappe ceux qui s'y exposent. 
On trouve, de ce mécanisme, un exemple classique 
dans une religion déjà fortement évoluée, Ia reli- 
gion d'lsraêl. Les Israêlites possédaient des pierres 
sacrées qu'ils avaient probablement détachées du 
rocher du Sinai et qu'ils considéraient comme 
douées de merveilleux pouvoirs. Ils les transpor- 
taient dans leur arche sainte et prenaient avec eux 
ces vénérables symboles dans leurs expéditions 
militaires. Un jour, au cours de ses guerres contre 
les Philistins, David s'était mis en marche avec 
toute son armée et au milieu d'elle Tarche, récep- 
tacle des pierres sacrées, était conduite sur un char 
traíné par des boeufs et dont Ia garde avait été 
confiée à un certain Ouzzah. On était plein d'es- 
poir ; Ia puissance incomparable de ces objets 
ciivins devait écraser Tennemi ; des chants joyeux 
résonnaient de toute part au cours des marches 
pénibles vers Ia frontière philistine ; brusquement, 
cependant, les boeufs tirant Tarche sainte glissent, 
le meuble sacré va tomber, s'abnTier sur le sol, et 
pour éviter que cet épouvantable malheur ne se 
consomme, Ouzzah, qui est un simple conducteur 
de char, qui n'est pas initié au contact des choses 
divines, s'élance sur Tarche pour Ia retenir ; mais, 
aussitôt. Ia décharge se produit de ce meuble sacré 
sur rhomme profane, il ne résiste pas au choc et 
s'écroule foudroyé. On voit qu'à ce stade primitif 
de Ia vie religieuse, les éléments divins agissaient 
encore de façon toute mécanique et automatique ; 
le divin se portait sur le milieu physique le plus 
propice ; c'est à Ia suite d'un contact purement 
matériel que Ia victime est frappée. Le monde divin 
obéit à des lois aussi rigoureuses que celles du 



monde pli3'sique, et qiii ne sont pas cfiine nature 
ciifférente. 

Le mana, par conséquent, est pour rhomme 
chargé de redoutables dangers ; c'est ce que Ton 
exprime tecliniquement en disant qii'il est tabou ; 
on doit éviter d'en approcher et Ia moindre infrac- 
tion à cette défense entraíne pour le délinqiiant>'de 
terribles sanctions. 

Inverseminent cependant si, grâce à toute une 
série de cérémonies qii'il serait trop long d'étudier 
ici en détail et qui s'appellent les cérémonies d'ini- 
tiation, rhomme a pu suffisamment s'assimiler lui- 
même Ia matière sainte pour ne plus devoir Ia 
craindre, il pourra s'efforcer de Tutiliser, de Ia 
canaliser à son propre bénéfice, de devenir lui- 
même un réceptacle de forces divines qui lui vau- 
dront à son tour d'exercer sur I'univers qui 
i'entoure une influence considérable. 11 suffira pour 
cela que lentement, par transitions insensibles, il 
s'assimi!e le divin de façon à éviter tout contact trop 
violent et, par conséquent, tout déclanchement trop 
brusque de force sainte. Comment le primitif par- 
viendra-t-il à s'assimiler le divin : mais tout sim- 
piement en le mangeant ; de même que nous avons 
vn le sauvage mangeant Ia chair d'un animal 
vigoureux pour acquérir sa vigueur, de même 
riiomme, en mangeant de Ia chair sainte se rendra 
lui-même sacré ; et cette opération, c'est Ia pre- 
mière forme du sacrifice. Le sacrifice, au début, ne 
consistait pas dans un don que lon apportait à 
Tune ou Tautre divinité, puisqu'à ce stade les dieux 
personnels n'existaient pas ; le sacrifice, c'est Tacte 
par lequel on consomme un être, un animai, consi- 
déré comme divin, pour s'assurer à soi-même les 
vertus qui avaient donné à cet être sa supériorité. 



— 10 — 

Ainsi que le dit M. Reinach, le dieu n'est pas le 
destinataire du sacrifice, il en est le menu. 

Ainsi, au début, Ia religion n'a encore avec Ia 
morale aucun rapport. La morale eile-même ne 
tient aucun compte des intentions du délinquant ; 
comme les sciences physiques, elie n'étudie que 
les relations mécaniques entre différentes subs- 
tances matérielies. Elle est en outre une morale de 
groupe, rindividu ne possède encore aucune auto- 
nomie. Le collectivisme n'est pas au bout, il est au 
point de départ de Tévolution. 

B. — Evolution morale chez les Egyptiens. 

Comment cette évolution a-t-elle pu s'opérer ? 
II y a d'abord des peuples chez qui elle ne s'est 

pas produite, qui sont toujours restés engagés plus 
ou moins dans ce stade primitif que je viens de 
décrire. L'exemple le plus caractéristique qu'on 
puisse citer à cet égard, c'est celui des anciens 
Egyptiens ; non pas qu'il n'y ait eu chez eux un 
effort três grand et três intéressant pour appro- 
fondir Ia morale, mais cet effort est purement 
laique, il a systématiquement été contrecarré par 
Tautorité sacerdotale toute puissante ; Ia morale a 
fini dans ces conditions par retomber toujours à 
son niveau primitif et n'a jamais pu se dégager des 
règles mécaniques et magiques qui Tenserraient au 
début. Ainsi, dès Tancien empire, a brillé toute une 
école de sages qui nous ont laissé de remarquables 
travaux ; dans les préceptes de Ptah-Hotep, de 
Kegemmi, d'Amenhotep et d'Irahotep se trouve 
développée toute une doctrine, qui n'est assurément 
pas particulièrement élevée, qui exalte avant tout 
ce que Ton est accoutumé de nonimer les vertus 
bourgeoises, mais qui n'en contient pas moins des 
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reconimandations utiles inarquant sur les théories 
antérieures un progrès incontestable. 

Plus tard, sous le moyen-empire, cet effort se 
renouvelle. Des romanciers, Tauteur du Chant du 
Harpiste et celui des Plaintes de Véloquent Paysan, 
-pour ne citer que ces exemples célèbres, imaginent 
des récits et en tirent des légendes dont Ia finesse 
et I'élégance ne peuvent être contestées. Ces ré- 
flexions morales aboutissent au célèbre chapitre 125 
du Livre des Morts, oü le défunt, se présentant de- 
vant les dieux réunis pour juger sa conduite et déci- 
der s'il allait être condamné à d'éternenes souffran- 
ces ou reçu dans le séjour etichanté du paradis, énu- 
nière tous les actes vertueux qu'il a accomplis ici- 
bas et nous donne ainsí le tableau précis de Tidéal 
moral tel que le concevait TEgypte classique. 

Mais les prêtres s'efforcèrent aussitôt de faire 
perdre à cette confession toute sa valeur, de Ia 
priver de ce qu'il pouvait y avoir en elle de sin- 
cère et de profond ; ces aveux et ces déclarations, 
qui n'avaient de mérite que si elles réflétaient le 
passé de Tindividu qui les disait, on les mécanisa 
en leur enlevant tout cachet personnel. Ces papyrus 
sont si peu adaptés au cas particulier de Tindividu 
dans Ia tombe duquel on les trouve, que nous avons 
aujourd'hui Ia preuve que ce n'est aucunement pour 
lui qu'on les rédigeait. La fabrication de ces docu- 
ments était devenue une industrie lucrative, les for- 
mules s'allongeaient textuellement identiques dans 
Ia multiplicité des documents, fabriqués par pa- 
quets et vendus au plus offrant, et on se bornait à 
laisser en blanc le nom du mort auquel finalement 
elles allaient être destinées ; avant Ia sépulture on 
ajoutait, avec une encre spéciale, le nom du défunt 
et parfois Ia hâte que Ton mit à déposer les par- 
chemins au tombeau fut telle que cette dernière 
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opération fut coniplètenient oubliée et que nous 
retrouvons aujourd'hui des textes oü le nom de 
Tintéressé est oniis et oü un large blanc marque 
seuI Ia place oCi il aurait du être ajouté. 

11 n'est pas étonnant dans ces conditiüiis que les 
efforts des penseurs aient échoué, que Ia morale" 
egyptienne ne put jamais atteindre une véritable 
élévation ; des règles toutes formelles et exté- 
rieures continuèrent toujours à dépasser largement 
en importance les sentiments du coeur et le désin- 
téressement de Ia pensée. 

C. — L'Evolution morale dans Tlnde. 

Ailleurs, dans Tlnde, par exemple, et chez les 
Israelites, Tévolution fut plus marquée. Mais là 
encore nous ferons Ia même constatation qu'en 
Egypte ; Ia religion n'est pas le véritable véhicule 
du progrès moral, c'est en dehors d'elle, sous des 
influences qui, dans certains cas, sont philosophi- 
ques et qui ailleurs sont plutôt sociales, que Ia 
morale se précise et s'approfondit, et c'est malgré 
Tintervention de Ia caste des prêtres que cet effort 
finit par s'imposer. 

Dans les deux pays dont nous venons de citer 
le nom, Tlnde et Israel, Ia .conception dominante 
au début est précisément celle dont nous avons 
constaté ia présence chez tous les primitifs : Ia 
morale et Ia religion y sont collectives, elles y sont 
matérialistes. 

1. Le point de départ. 

Les Hindous n'ont jamais attaché à Ia formation 
de personnalités individuelles Timportance que 
nous y attribuons en Occident ; c'est à peine si 
dans rhistoire de ce grand peuple, un toiit petit nom- 
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bre de noins illustres sont cités ; Tindividu s'y 
perd dans le groupe ; c'est Ia tradition collecfive 
qui lui impose le milieu dans lequel il prendra 
femme ; Ia rigueur du régíme des castas détermine 
dès sa naissance !a profession qu'il doit embrasser; 
sa manière de vivre et ses initiatives sont d'avance 
fixées par une coutume inéluctable. 

Cest ce mênie collectivisine dont nous découvrons 
les effets dàns Ia vie religieuse. En Occident nous 
adniirons avant tout rhomnie qui, doué d'une forte 
volonté, parvient à s'imposer aux autres et rend sa 
personnalité aussi complète, aussi indépendante que 
possible. Dans Tlnde, au contraire, rhomme parfait 
ce sera celui qui se confondra pleinement avec son 
groupe, qui en traduira parfaitement toutes les pen- 
sées et toutes les aspirations et dont toutes les pré- 
occupations se confondront avec celles d'autrui. 
L'homme parfait, c'est Dieu ; c'est dire que Dieu lui- 
niêrne se confond avec son entourage, qu'il man- 
quera lui-mênie de toute personnalité tranchée, qu'il 
sera lui-même un principe impersonnel plutôt qu'une 
individualité déterminée. Cest en effet Ia caracté- 
ristique essentielle de Ia religion de Tlnde ; dès quç 
Ton sort de Fâge antique des Védas oü ce sont des 
envahisseurs étrangers qui marquent Ia religion de 

. Tempreinte de leur mentalité indo-européenne, indi- 
vidualiste et polytliéiste, Ia grande conception reli- 
gieuse qui devient le centre de toutes les préoccupa- 
tions et de toute Tadoration des Hindous, c'est celle 
du Brahma. Le Brahína n'est pas un dieu, le mot 
lui-même est du neutre ; c'est un principe imper- 
sonnel, vague, diffus dans le monde, dont Tceil 
exerce du penseur découvre Ia présence et Taction 
dans les phénomènes qui se déroulent autour de lui, 
mais qui n'a aucune réalité en dehors de ces. phéno- 
mènes dans lesquels il se manifeste. II peut être 
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três utilement comparé au mana ; il agit de Ia même 
façon. 

2. Approfondissement de Ia notion du Brahma. 

Mais rinde était un pays de philosophes, et ces 
philosophes se sont efforcés de chercher quelles 
étaient de ce príncipe divin les révélations les plus 
éclatantes. Ils ne se sont point contentés, comme le 
prêtre primitif, d'identifier le brahma à Ia force phy- 
sique, et s'ils ont, eux aussi, dü passer par ce stade 
qu'il reste possible de retrouver dans les documents 
les plus anciens, dans de três vieux textes qui nous 
révèlent une période oü c'est dans le guerrier, dans 
rhomme le mieux musclé, qu'on voit les favoris de Ia 
divinité, oü les prêtres devaient s'incliner devant Ia 
soldatesque, oü les dons les plus merveilleux que 
prodiguaíent les dieux, c'était Ia gloire du héros 
victorieux à Ia bataille, ils s'élevêrent rapidement 
au-dessus de cette conception purement niatéria- 
liste : Tanalyse détaillée des textes sacrés nous per- 
met de retracer les époques ultérieures dont chacune 
marque un approfondissement sérieux de Ia vie reli- 
gieuse. 

Dans un premier stade, c'est dans le rite religieux 
que Ton a cru découvrir les forces magiques les 
plus puissantes ; le prêtre, par Ia parole qu'il pro- 
nonce ou le geste qu'il esquisse, domine le monde ; 
Foffrande présentée par le sacrifice scrupuleusement 
célébré donne fatalement à Tofficiant ce qu'il désire 
obtenir ; les dieux eux-mêmes, s'il en est, ne peuvent 
résister au prestige des formules ou des actes sacrés. 
Cest donc dans ces cérémonies du culte que Ton 
croit voir Brahma se manifester le plus puissam- 
ment; il est lui-même le sacrifice, il est Ia prière, 
il est Toffrande et le bienfait de Toffrande, il est 
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Topération du sacrifice, il est Ia lumière sacrée, il 
est aussi le feu qui pétille sur Tautel ». 

Ceei marquait un progrès déjà considérable ; au 
lieu de Ia force brutale, voici tout au moins des 
gestes traduisant des pensées profondes qui devien- 
nent ia révélation de dieu dans le monde. Mais 
bientôt l'on aboutit à un état d'esprit infiniment plus 
spirituei encore et qui peut être pratiquement 
comparé à celui qu'adoptent Ia piupart des savants 
modernes. Derrière Ia muitiplicité des phénomènes 
que nous voyons se dérouler autour de nous, le 
savant discerne Taction de forces qui sont réduc- 
tibles les unes aux autres, qui sont toutes les mani- 
festations de Ia même énergie universelle se révélant 
dans Ia chaleur, dans Ia lumière, dans le magné- 
íisme, dans le son, dans rélectricité. Cest exacte- 
ment ce que disait aussi le Brahmane : si toutes 
ces forces physiques peuvent agir dans Tunivers et 
se découvrent en Thomme sous des manifestations 
multiples et variées, le penseur n'y retrouve pas 
moins toujours Ia même énergie sous-jacente : cette 
énergie, c'est le Brahma. Cest lui qui intervient 
pour que puissent luire le soleil ou Ia lune, pour que 
des bruits, des sons ou des harmonies puissent 
vibrer à travers Tatmosphère, pour que Ia semence 
menue se développe et forme des êtres vigoureux 
et forts : « je suis Ia lumière dans le soleil et Ia lune, 
je suis l'éclat de Ia flamme, le rayonnement de tout 
ce qui rayonne, le son dans Téther, le parfum sur le 
sol, Ia semence éternelle de tout ce qui existe. » 

Ainsi le penseur hindou avait découvert dans cette 
conception du Brahma le príncipe même de' TUni- 
vers, il sentait que dans tout ce qui se manifeste 
dans le monde, une même vie palpite, une même 
puissance agit, et c'est cette vie, cette puissance, 
qu'il identifia au Brahma, au divin. Mais ce progrès 
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ne devait pas Gtre le ciernier ; iin nouvel effort restait 
nti accomplir ; il fiit reenvie crun penseiir générale- 
ment peii connu en Europe, mais qui n'en compte 
pas moins parrni les pliis graneis génies philoso- 
phiques qui aient jamais vécii ; il s'appelie Çankara. 
Son point de vue peut être compare à ceiui auquel 
se placa Descartes quand, à Taurore dos temps 
modernes, il dissipa les obscurités oü s'était perdue 
ia philosophie scolastique. Descartes se demanda 
quelle était Ia vérité absolimient incontestable et 
súre sur laquelle une science pourrait s'établir, 
cchappant complètement au doute. Rien n'est cer- 
tain ; le monde extérieur que nous apercevons au- 
tour de nous, nos sens peuvent nous le montrer dif- 
íérerit de ce qu'il est et incontestablement bien 
souvent ils nous trompent et déforment dans notre 
conscience Taspect réel des choses ; nous pouvons 
avoir des hallucinations ; le physicien nous démontre 
que partouf oü nous apercevons une couleur, des 
vibrations d'une immense rapidité ont díi traverser 
Tespace et de ce niouvement cependant nos sens 
n'aperçoivent rien, ils ne nous font connaítre que 
des objets permanents et relativement peu mobiles ; 
nos sens nous induisent en erreur constamment, et 
dès lors, se servir d'eux pour construire Ia science, 
c'est Fasseoir sur une base essentiellement fragile et 
risquer, par conscquent, de n'aboutir jamais qu'à des 
conclusions hypothétiques. Mais cependant parmi 
toutes ces hésitations, il est un fait qui reste certain, 
c"est le fait même que nous doutons et par consé- 
quent que nous pensons ; ce fait-là, on ne saurait 
pas lè contester, chacun en éprouve en soi Ia vivante 
réalité. Tel est le point de départ commun des 
réflexions de Descartes et de Çankara ; mais ils en 
déduisent des conclusions opposées : Descartes, 
Toccidental, imbu du dogme de Ia personnalité, 
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affiriliera : Je peiisé, clonc je stiis ; Çankara, I'Hin- 
cioii inipersonnel, dira : Je pense, donc il y a de Ia 
pensée. 

La pensée est ini fait que I'on ne peut contester, 
c'cst le seiil fait qui échappe à tons les doutes ; on 
pent aller pliis loin encore : non seulenient Ia pensée- 
est, mais il n'y a pas autre chose qu'eile. L'univers 
fout entier, poiir chacun d'entie nous, n'e8t qu'une 
transformation de sa pensée ; les étoiles éloignées, 
les clameiirs qui nous entourent, tout cela n'existe 
pour nous que pour autant que notre pensée en soit 
affectée et dês que nous ne trouvons plus ces. réa- 
lités ou ces impressions dans notre pensée, nous ne 
les trouvons plus nulle part. Ce sont ces réflexions 
qui devaient conduire Çankara et ses disciples à 
donner au problòine du Brahma une solution, nou- 
velle ; si vraimént au fond de toutes choses il y a 
de Ia pensée, alors c'est elle qui est ce Brahma 
suprême sur qui repose Ia vie de Tunivers. La pensée 
de riiomme, son âme, son atman, pour reprendre 
Fexpression liindoue, et le Brahma sont identiques ; 
« L'atman, c'est mon âme au fond de mon coeur, 
plus menue qu'un grain d'orge, plus menue que Ia 
semence de moutarde, plus petite qu'un grain de 
mil ; Tatman, c'est mon âme au fond de mon coeur, 
plus vaste que Ia terre, plus vaste que Tatmosphère, 
plus vaste que les cieux. et ce monde infini » ; telle 
est Ia formule dernière de Tidéalisme hindou. 

3 Morale du brahmanisme. 

De Cette philosõphie, les brahmanes onf pu tifèr 
une inorale d'une adinirable élévátion morale de 
science tout d'abord ; il faut connaítre et surtout 
se connaítre soi-même ; celui qui, d'une façon par- 
faite, a pénétré Ia pensée et sa nature, a compris par 
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là-mème toiites les vérités qiii n'en sont que cies 
transformations. « Cest Tatman vraiment qu'il faiit 
écouter, qu'il faiit coinpreiidre, qu'il fatit conteiii- 
pler, qu'il faut méditer, car vraiment, celui qui a 
écoiité, qui a compris, qui a contemplé, qui a inédité 
l'atman, ceiui-là coiiiiaít Tunivers tout entier. » 
Morale d'ascétisnie ensuite : si c'est ia pensée seule 
qui fait Ia valeur de notre être, ia matière n'a pius 
aucune importance, ies prcoccupations ciiarneiies 
doivent être coniplètement réfrénées ; les émotions 
et ies passions, dont ce sont toujours ies variations 
du corps qui sont ia cause, sont íataieinent niau- 
vaises ; les piaisirs niatériels sont toujours à con- 
daniner. AU)raie de sérénité surtout ; car ia pensée 
maítresse d'eile-niême est par sa nature mêine 
sereine et iinpassibie ; elle s'élève au-tiessus des 
viciss^tudes de cette existence presente et touche 
íi l'absolu ; elle y est indépendante de tous ies mai- 
heurs qui nous frappent ici-bas, de toutes les crain- 
tes, de toutes les anxiétés ; elle poursuit ia seule 
reclierche de Ia vérité et dans son effort pour i'at- 
teindre ne se iaisse détourner par rien. Elle mène 
une existence dMnsondabie bonlieur ; «Celui qui- 
tient son ânie libre de toutes ies ciioses niatérielies 
qui peuvent Tatteindre du dehors, ceiui-là coniprend 
son nioi véritabie ; ii aboutit à Ia paix profonde, à ia 
féiicité suprême. Les joies qui naissent du monde 
des sens contiennent ies germes de tous ies maiheurs 
futurs ; elies viennent et s'en vont, et ce n'est pas 
en elies que le sage ciierche ie bonheur. » 

Morale enfin de désintéressement : jamais l'liüm- 
me ne poursuivra son avantage particuiier ; sa per- 
sonnalité, dont ie sage aura compris ie néant, dis- 
paraít entièrement de ses préoccupations : « fais ce 
que tu veux et veuiile ce que tu dois ; i'oeuvre sera 
l objet de tes soucis et non point le bienfait qui peut 
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en découler ; ne coiivoitc pas Iç fruit de tes 
lEUvres ». 

4. Réaction sacerdotale. 

Ainsi c'esf Ia philosophie, Ia spéculation pure- 
nient laíque, qui conduisit Tlnde à cette inorgle 
admirable ; Ia religion Ia suivit de loin et bientôt 
d'ailleurs deforma et rapetissa cette inagnifique 
éthiqiie. Le penseur brahniane, par T&ffort niêiiie de 
ses méditations, touchait à Fabsolti, apercevait cJi- 
rectement Ia vérité et se conforniait à elle. Les 
prêtres interposèrent entre Tesprit absolu et rhoni-' 
me rintervention dii ciergé, les rites nécessairement 
mécaniques et formeis ; dans Ia religion concrète 

'qii'ils ont enseignée au peuple, Ia cérémonie exté- 
rieiire joue iin rôle prédominant, c'est Texécution 
minutieuse de rites obligatoires qui conduit aii 
salut. Le fidèle ne communique plus avec le divin 
que par Fentremise du prêtre, il n'éprouve plus 
directement en soi les hautes inspirations qui ani- 
niaient les sages d'autrefois. Ce n'est point à dire 
(|ue le clerge n'a eu aucun niérite dans Téducation 

i morale du peuple, il en a eu dont il ne faut poinl 
déprécier Tétendue, c'est d'avoir popularisé, répan- 
du parmi les masses, rendu compréhensibles aux 
foules ignorantes, les belles vérités qui dans les 
traités des phildsophes ne s'adressaient qu'à Félite. 
Et nous aboutissons ainsi à Ia conclusion suivante : 
dans rinde brahmanique, c'est Ia philosophie qui 
déclanche le progrès moral, Ia religion n'est pas à 
cet égard novatrice, elíe ne fait que conserver, 
populariser et répandre les vérités découvertes en 
dehors d'€lle. 
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5. Le houddhisine. 

Chez les Boiiddhistes, ce sont inoins des spécula- 
tions philosophiques que des analyses psychologi- 
ques que nous troúvôns à Ia base des réflexions mo- 
rales. Le Bouddha procède à un examen extrômeinent 
subtil de ce qui passe pour être son nioi et le 
résultat de ces méditations, c'cst, nous renseigne-t- 
il, que ce inoi n'existe pas, que Ia croyance que 
nous avons une âme, une personnalité permanente, 
n'est qu'une illusion. Je tâcherai de vous faire coin- 
prendre Ia nature de ces raisonnements bouddhiques 
par une comparaison qui, d'ai!lcurs, sè rencontre 
dans un puvrage sacré du bouddhisníe lui-niêr,ie. 
Qu'est-ce que le Gange ? Qu'est-ce qu'un fleuve ? 
Un fleuve, ce n'est point Ia niasse d'eau qui à tel 
moment déterminé semble le constituer, car dans 
quelques instants cette eau se sera écoulée et se 
sera jetée dahs Ia nier, se sera évaporée vers le ciei, 
et si le fleuve était identique à cette eau, c'est donc 
dans Ia iner ou dans les cieux qu'il devrait alors 
se trouver ; le fleuve n'est donc pas identique à 
Feau qu'il contient. Mais on ne- peut point non plus 
ridentifier avec ce que nous appelons le lit du > 
fleuve, car il va de soi que ce lit, sans Feau qui y 
coule, n'est pas le fleuve . Dès lors le fleuve n'étant 
ni le lit ni Teau, qu'est-il ? II n'est rien, rép^ond le 
Bouddhá, le fleuve n'existe pas, le'fleuve est une 
pure idée, Tidée d'une direction ; tout ce qui eni- 
prunte cette direction, que ce soit de Teau ou que ce 
soient d'aútres liquides, ou des brins d'herbe ou 
d'autres corps solides,-tout ce qui flottera dans le 
niême sens, tout cela portera le noni du fleuve aussi 
longtemps qu'il suivra cette direction et cessera de 
porter ce noni au moment précis ou il prendra une 
direction différente. Le fleuve, c'cst donc un nom 
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collectif désignaiit une niasse de gouttes d'eau ou 
■ d'autres corpuscules ; ce sont eux qui seuls existent 

• véritablenient. 
II en est exactement de niême pour Tâme ; ren-- 

trons en nous niênies, tâchons de nous rendre 
coiiipte de ce qui se passe dans notre consçience, 
nous y apercevrons des idées, des sensations, des 
douieurs, des souffrances, des désirs. Teus ces élé- 
nients apparaissent à Ia conscience pour ensuite se 
plonger dans Finconscient ; ils se combinent. vivent 
ensenible pendant un tem ps plus ou moins prolon- 
gé ; mais en deliors de ces différents éléments, il 
n'existe rien qui constitue notre âme, elle n'est 
qu'un noni poUr designer ces idées, ces sentinients, 
ces désirs, ou ces douieurs aussi longtemps qu'ils 
cvoluent ensemble dans une vie huniaine détermi- 
née. Notre âme est conime un fleuve ; notre corps 
est pareil au lit dans lequel ce fleuve coule, mais 
ce sont les différents éléments de conscience qui 
seuls et chacun pour soi constituent une existence, 
une réalité proprenient dite. Notre âme n'existe pas-, 
ct il suffit que nous nous en rendions compte ciai- ; 
rement pour êtrc délivrés radicalement de tous les 
malheurs, de toutes les souffrances que Ia croyance 
fausse à notre jiersonnaiité constannnent fait naítre 
en nous. 

Ainsi donc Tâme n'est point permanente, nous ne 
jiouvons pas Ia considérer conime étant notre moi. 
« L'lionnne ignorant Ia doctrine qui tiendrait son 
corps pour son moi serait encore plus proche de Ia 
vérité, ô disciples, que s'il tenait Tesprit pour son 
moi. Une certaine continuité apparente se niani-' 
ffcste dans le corps, il semble demeurer 1 an, 10 ans, 
100 ans. Mais ce qui est appelé esprit, pensée, 
cojiscience vient et va ilans une transformation 
incessante ej pwpétuelle ajnsi. qu.'un singe, au. 



— 22 — 

sein de Ia forêt, s'attache à une braiiche, rabandonne 
et bondit vers une autre, de inême, ô disciples, ce 
c]ui est appelé esprit, pensce, coiisdence, vient et 
s'en va dans une fransforniation incessante ot 
perpétuelle ». 

La négation de Tindividu, telle est Ia doctrine 
fondamentale du bouddliisine. Cette doctrine est, 
suivant le Bouddlia, (Fune iniportance d'autant plus 
grande que c'cst précisénient parce qu'à tort nous 
croyons à un inoi, à Tcxistence dMndividualités per- 
manentes cjue nous souffrons de toutes ies douleurs 
qui abondent dans chaque vie iunnaine. D'oii donc 
nait cette croyance illusoire à i'existence d'une 
ânie ? Elie nait du désir, de rattachement, qui fait 
(|iie nous nous accroclions à toutes nos expériences, 
iiue nous vouions nous opposer à récoulenient fatal 
des clioses, que Ies differents élénients de conscien- 
ce qui vivcnt en nous, s'attaciient Ies uns aux au- 
tres, croient'devoir inaintenir une coinmunauté qui 
tn réalité dans un'organisníe ne devrait être que 
píissagère ; ils créent ainsi une unité purenient arti- 
ficielle, une illusion de nioi, une apparence de per- 
soiuialité, et c'est parco que nous voyons se dissiper 
à tout instant cette personnalité au monient mênie 
oü elle senible se fornier, parce qu'à chaque itjstant 
nous sentons niourir cet être et se disloquer ce 
coniposé qui tendait à se créer, que nous éprou- 
vons de Ia douleur, que notre existence se charge 
de toutes les souffrances que n'éprouvait aucun 
des éiéments de conscience pris isolément et gar- 
tlant son indépendance. Le but vers lequel nous 
devons nous efforcer, c'est donc d'anéantir cette 
illusion, de rendre Tindépendance à chacun des 
états de conscience qui se succèdent dans notre 
vie ; si nous y arrivons, nous aboutissons à 
ce que les bouddhistes appellent le Nirvana. 
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Le Nivarna, ce n'est pas le néant, c'est un état oü, 
ayant reconmi parfaitement rindépendance mutuelle 
de tous nos états de conscieiice, nous nous sommes 
délachés de Ia croyance à l'âme personnelle et oü, 
n'éproiivant pliis aucun désir, iie nous attachant 
pius à rien, nous vivons dans un état de repôs 
absolu et de bonheur parfait. « Nirvana, Nirvana, 
qirest-ce donc que le Nirvana ? L'anéantíssement 
du désir, i'anéantissement de Ia haine, Tanéantis- 
senient de i'égarement, voilà ce qu'on appelle le 
Nirvana »... « Tout est désir ; oCi ce désir s'évanouit 
sans réserve, lã est le repôs, là est le Init ». 

6. Móràle lioiicidliicjiie. 

lei encore de cette réflexion profonde et savante 
naít une inorale élevée ; elle repose tout d'abord 
sur Ia science, car c'est un savoir três étendu et 
três réíléchi seulenient qui nous permettra de dis- 
cerner suffisanunent notre conscience pour vaincre 
l illusion dn inoi ; sans cette science, sans Ia médi- 
tation qui y conduit, le bouddhiste n'arrive jamais 
au bonlieur. 11 réprouve tous les conseils qui lui 
leconiniandent de croire, de s'abandonner à d'au- 
tres pour atteindre an salut ; ces conseils sont 
toujours futiles et vains, ne nous conduisent jamais 
au bonheur ; le libre examen, Ia recherche ardente 
et personnelle de Ia vérité, voilà Tunique moyeh de 
réaliser Tidéal du savoir que se propose le boudd- 
histe. « Ne croyez pas une chose simplement sur 
des ouí-dire ; ne croyez pas sur Ia foi des traditions, 
parce qu'elles sont en honneur depuis de nombreu- 
ses générations ; ne croyez pas une chose parce que 
Topinion générale Ia tient pour vraie ou parce que 
Ics gens en parlent beaucoup, ne croyez pas une 
chose sur le témoignage de Tun ou Tautre des sages 
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de l'antiquité, ne cròyez pas une chose parcé que 
leF probabilités sont en sa faveur ou qu'une longue 
accouturnance vous incline à Ia tenir pour vraie ; 
ne croyez pas ce que vous vous êtes imaginé pen- 
sant qu'une puissance supérieure vous i'avait révé- 
lé ; ne croyez rien sur Ia seule autorité de vos 
niaítres ou des prêtres ; ce que vous aurez vous- 
nièrne éprou"'!, expérimenté et reconnu pour vrai, 
qui sera conforme à votre bien et à celui des autres, 
ceia, croyez-le et conformcz-y votre conduite«. 
« Soyez à vous mênie votre propre flambeau et 
votre propre refüge^ ne vous confiez à aucuri refüge 
en dehors de vous, attachez-vous fortement à Ia 
vérité, qu'eile soit votre flambeau et votre refuge ; 
ceux-là qui ne se confieront à aucun refuge exté- 
rieur, qui, attachés à Ia vérité, Ia tiendront pour 
leur flambeau et leur refuge, ceux-là seront les pre- 
niiers parmi mes disciples qui atteindront le but 
suprcMiie ». 

Après Ia science, le Bouddha recommande le 
désintéressenient absolu, Tinaltérable sérénité de Ia 
pensée et Ia parfaite domination de soi. Les plaisirs 
niatériels, les joies du corps, représentent toujours 

. des formes diverses d'attachenient à des choses 
passagères ; ils éloignent du but que le sage pour- 
suit, ils rempêchent d'aboutir à Ia béatitude du 
repôs absolu. « Par Téveil constant, Ia réflexion. Ia 
tempérance, Ia possession de soi, le sage se fait, à 
lui-même, un ílot que les flots ne peuvènt submer- 
ger. Le sot, avec étourderie, se laisse entraíner vers 
Ia vanité. Le sage conserve Ia réflexion comme le 
plus précieux trésor. Ne" courrez " pas après les 
choses vaines, le plaisir, Famour, Ia convoitise, 
bne grande joie réside dans Ia réflexion, le savant 
a rejeté toutes les vanités, il s'élève vers les hau- 
teurs de ia sagesse et de là, libéré de Ia souffrance. 



— 25 — 

• ainsi que celui qui est sur une montagne regarde 
ceux qui sont dans Ia plaine, il regarde Ia foule 
attligée et sotte. Réfléchi parmi les irréfléchis, 
éveillé au inilieu des endormis, l'homme intelligent 
marche, laissant les autres aussi loin derrière lui 
qu'un rapide coursier laisse un cheval débile. Celui 
qui se complait dans Ia réflexion, qui connait le 
cianger de Tétourderie, ne peut s'égarer hors de Ia 
sagesse, il est proche du Nirvana ». 

Enfin, le Bouddha recommande Tamour et ceci 
encore, nialgré Tapparence, n'est qu'une consé- 
quence des príncipes fondamentaux que sa réflexion 
psychologique a formulés, car s'il n'y a pas de moi, 
si nos différents éléments de conscience ne se trou- 
vent que par hasard et temporairement en nous, 
pour ensuite nous quitter et se replonger dans 
Tatinosplière et pour ensuite habiter d'autres 
liommes et faire partie de leur vie intellectuelle à 
eiix, alors forcénient tout ce qui est individuel et 
personnel disparaít complètement. 11 n'y a plus 
aucune différence entre les hommes ; les autres 
hommes et nous sommes constitués d'une seule et 
mcme substance, ce sont des éléments de notre 
propre être qui se sont intégrés en autrui. Les au- 
tres hommes et nous, c'est au.fond une seule et 
même personne et dès lors nous devons vis-à-vis 
dos autres éprouver les mêmes sentiments qu'en- 
vers nous-mêmes et leur accorder tout le bien que 
nous souhaiterions nous-mêmes posséder. « Se 
relrouvant lui-même partout et en toutes choses, le 
disciple embrasse le monde entier dans un senti-, 
ment de paix, de compassion, d'amour large, pro- 
fond et sans limite, affranchi de toute colère et de 
toute haine ». 

« Allez,,le coeur débordant de compassion ; dans 
ce monde que Ia douleur déchire, soyez des ins- 
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tructeurs ; en quelque lieu que ce soit oíi règnent 
les ténèbres de 1'ignorance, allumez votre flam- 
beau ». 

7. Réaction sacerdotale. 

Encore une fois, c'est donc une admirable morale 
que le penseur bouddhique déduit de ses réflexions 
scientifiques ; encore une fois, au cours de l'évolu- 
tion, cette pure doctrine se corrompit sous Taction 
des castes cléricales ; le prêtre soutint que le dis- 
ciple, bien loin de pouvoir par lui-même atteindre 
Ia vérité, avait besoin de son intermédiaire obliga- 
toire, que ce n'était plus Ia réflexion et Ia vérité des 
intentions qui conduisaient au salut, que c'était Ia 
rigueur des observances rituelles ; au lieu d'encou- 
rager Ia forte réflexion, les préceptes bouddhiques 
prêchant Ia sérénité furent interprétés comme or- 
donnant une vie exempte d'activité et dépourvue 
d'effort, une vie telle qu'aujourd'hui encore Ia mène 
Ia inasse ignorante des fakirs, et après Ia merveil- 
leuse éclosion des ouvrages bouddhiques pendant 
les premiers siècles qui suivirent Ia carrière du maí- 
tre. Ia religion nouvelle se plongea dans une nuit 
profonde, sevrée de tout labeur scientifique et de 
tout travail utile et dont aujourd'hui le bouddhisme 
commence à peine à se réveiller. La philosophie 
ardente et novatrice réalise le progrès moral ; Tac- 
tivité sacerdotale le propage, mais en même temps 
Tarrête et le mécanise. 

C. — Evolution morale chez les Israélites. 

Toute autre fut Tévolution chez les Israelites ; 
ceux-ci ne furent pas des philosophes, ce n'est donc 
point Ia réflexion savante qui les conduisit aux 
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admirables préceptes moraux qu'ils ont donnés au 
monde ; c'est Ia vie sociale elle-même qui épura 
leur morale. 

1. Les origines. 

Les recherches récentes tendent à prouver que, 
dans Tensemble, les légendes du séjour en Egypte 
et de TExode sont exactes. Les Israélites, ou tout 
au moins une partie d'entre eux, vécurent dans Ia 
vallée du Nil, asservis par les Pharaons qui les 
avaient privés de leur indépendance nationale. Or, 
dans tout TOrient sémitique Ia caractéristique 
essentielle des religions fut partout celle-ci : c'est 
que le monde des dieux n'est qu'un décalque céles- 
te du monde terrestre. Chaque ville indépendante 
a son dieu ; le dieu de Ia cité Ia plus populeuse 
sera le plus puissant ; mais le peuple ayant perdu 
sa liberté et son unité perdait par là même ses 
dieux, il ne pouvait plus adorer que ceux de ses 
vainqueurs parmi lesqu.els il vivait dispersé. 

Cest ainsi que les Israelites à leur sortie d'Egyp- 
te n'avaient aucune divinité proprement dite; Mais 
bientôt, dès leurs premières pérégrinations à travers 
les déserts, ils furent accueillis généreusement dans 
une grande et fertile oásis, située au pied du Sinai 
et.oü, pour Ia première fois après de longues annéefe 
de privations, ils vécurent libres et heureux. lis 
adoptèrent le dieu vénéré dans cette oásis, et ils 
Tadorèrent comme un dieu de délivrancè et de 
bonté; ce dieu, c'était Jahveh ou Jehovah. Ce n'était 
pas à proprement parler leur divinité à eux, il 
n'était que leur dieu adoptif ; il était avant tout le 
maitre de toutes les populations qui depuis un 
nombre considérable de siècles vivaient dans ces 
parages, les Kenites et d'autres tribus nômades, et 
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il resta toujours essentiellement le protecteur de 
ses premiers adorateurs. Puis, au bout d'un certain 
iiombrc d'années, les Israélites quittèrent Toasis 
pour recommencer leurs migrations et pour enfin 
s'établir en Palestine ; ils einportèrent avec eux 
leur nouveau dieu ; ils lui construisirent à Jerusa- 
lém un temple somptueux. 

2. Les prophètes. 

Les dieux évoluent avec le caractère et Ia civili- 
sation des peuples que se sont attachés à leur culte; 
Jahveh avait été chez les tribus du désert un dieu 
simple, pauvre, égalitaire, abhorrant le luxe et les 
richesses, tout siinplement parce que ses adora- 
teurs eux-mênies vivaient médiocrement dans leurs 
terres stériles et parce que régalité Ia plus parfaite 
règnait toujours entre les membres de tribus nôma- 
des qui partagent absolument Ia même vie, les 
mêmes labeurs et les mêmes vicissitudes. Les Israê- 
iiles, par contre, en Palestine, cultivèrent le sol, 
quelques-uns devinrent de riches paysans ; d'autres 
organisèrent le trafic avec les pays riverains de Ia 
Méditerranée, avec TEgypte, avec TArabie oü 
régnait ]'opiilente reine de Saba, et même avec Tlndé 
et les pays de FAsie-Orientale. Israel devint un pays 
liche et ia grande prospérité qu'il parvint à acqué- 
rir, ce fut à Ia protection de son dieu qu'il en attri- 
bua les bienfaits. Jahveh fut le protecteur du coni- 
merce, le dispensateur de tous les biens ; les riches, 
les puissants paraissaient par conséquent particu- 
liérement encouragés et favorisés par lui. 

Ce fut une période extraordinaire de développe- 
ment commercial qui s'ouvrit pour Israel depuis les 
temps de David et de Salomon ; mais fatalement, à 
côté des avantages qu'elle donna, elle entraína de 
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lourdes difficiiltés et de grandes désillusions. Les 
époques de prospérité cominerciale provoquent tou- 
jours des crises sociales ; elle comble de bienfaits 
le petit nombre des favorisés, mais par le fait même 
elle crée Tenvie, Ia jalousie, le désespoir chez ceux 
qui ne so.nt point pareillement récompensés par Ia 
fortiine ; ainsi en Israel, à partir du 9® siècle, il y 
eiit de grands comnierçants et des industrieis, mais 
en face d'eux, il y eut les pauvres, peut-être beau- 
coup iiioins privés de biens que leurs ancêtres 
vivants en nômades par les déserts, mais souffrant 
davantage de leur dénument en voyànt d'autres 
homnies à côté d'eux atteindre à une prospérité 
dont ils se sentaient exclus et obtenir des satisfac- 
tions qui leur manquaient ; Ia richesse croissante 
fif naítre ainsi Ia lutte des classes. 

Cest Ia lutte entre les riches et les pauvres qui 
remplit toute Thistoire d'Israêl depuis Salomon 
jusqu'à Ia chute de Jerusalem. Dans cette lutte, les 
pauvres eurent à leur tête toute une série d'hommes 
remarquables qui surent magnifiquement défendre 
Icurs revendications et'que l'on est accoutumé » 
d'appeler les prophètes. Les prophètes sont avant 
tout des réformateurs sociaux ; ce sont les repré- 
sentants d'une politique qui tend à opposer les 
classes, à rabaisser les riches, à niveler les fortunes. 
ils se rappelèrent qu'avant de s'établir en Palestine, 
les Israelites avaient mené dans le désert une vie 
simple, démocratique et égalitaire et cette vie leur 
parut Tidéal vers lequel il fallait revenir. Le retour 
aiix coutumes d'autrefois se trouvait d'ailleurs faci- 
lité par le fait que si les Israelites installés en 
Canaan avaient évolué, s'ils étaient devenus com- 
nierçants et industrieis, les adorateurs primitifs de 
Jahveh, les Kenites, les Rékhabites, continuaient à 
errer dans les steppes du Sinai et y menaient tou- 
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jours Ia même existence frugale et simple. Leur dieu 
n'avait pas changé ; il recommandait toujours les 
mêmes vertus et ne demandait d'ailleurs à ses ado- 
rateurs que le culte élémentaire que peuvent vouer 
à leur divinité les tribus nômades encore à peu près 
dépourvues de biens. 

La religion d'Israêl ne ressemblait plus au culte 
primitif de Jahveh et Ia persistance même de ce 
dernier chez ses premiers adorateurs devait faire 
éclater aux yeux de tous 1'importance des modifi- 
cations que -le cours de rhistoire avait apportées 
aux croyances officielles. Et dès lors, les pauvres 
qui souffraient en Israel, qui ne trouvaient plus dans 
le dieu qu'on adorait chez eux Ia protection qui 
leur était nécessaire plus qu'à d'autres, qui obser- 
vaient avec répugnance et jalousie le culte fastueux 
auquel il ne leur était plus possible de participer 
dignement, se retournèrent vers le vrai Jahveh, ce 
Jahveh qui, comme eux, abhorrait les richesses, 
condamnait les moeurs élégantes et raffinées et 
continuait à défendre contre Ia civilisation les usa- 

a ges patriarcaux des habitartts du désert. Revenir du 
Jahveh qui s'enfermait dans les étroites chambres 
du temple de Sion et se repaissait à Ia vue de Tor 
qu'on y accumulait, vers le Jahveh qui planait mysté- 
rieux dans Ia libre et grisante atmosphère des 
déserts méridionaux et se nourrissait des aliments; 
frugaux que seuls produit Toasis sacrée, tel fut le 
mot d'ordre que lancèrent les prophètes.- Se sou- 
mettre à nouveau aux préceptes de Tantique morale 
et par conséquent critiquer Tétat social et les ini- 
tiatives politiques dont Tinégalité croissante était 
le désastreux effet, tel fut le thèmé fondamental 
de leur préc4ication, telle fut Ia réforme qu'ils s'ef- 
forcèrent d'imposer à leurs concitoyens. 

Nous n'avons pas à juger ici le bien-fondé de ces 



— 31 — 

prétentions au point de vue politique ; nous nous 
bornons à constater que c'est au point de vue social 
que se placent les prophètes et que c'est lui qui 
forme Ia base de leur enseignement moral. Ce sont 
les vertus favorables*aux pauvres qu'iis exaltent ; 
ils s'efforcent d'améliorer Ia situation des malheu- 
reux, ils condamnent le luxe, ils préparent une lé- 
gislation sociale d'une étonnante hardiesse : on y 
découvre des préceptes pratiques aboutissant à un 
allègement sérieux des obiigations des travail- 
leurs ;*ils réclament Tatténuation des rigueurs de 
Tesclavage, ils proclament le droit de rouvrier au 
repôs hebdomadaire, on restreint le droit du créan- 
cier sur les biens de son débiteur, on interdit 
Fusure. La charité, Ia pitié, Ia fraternité deviennent 
d'éminentes vertus, et aussi Ia résignation, qui per-^ 
met de surmonter les heures péniWes dont malgré 
tout Ia vie ne saurait être exempte. Les biens maté- 
riels auxquels quelques-uns s'attachent n'ont en 
réalité aucune valeur ; ce n'est jamais eux qui con- 
duiront au bonheur. 

Ce n'est pas une véritable doctrine morale que 
nous trouvons dans les discours des prophètes ; 
leur but n'est pas de perfectionner Fâme indivi- 
duelle, il est essentiellement politique et social ; 
mais leurs tendances égalitaires, leur amour pour 
les humbles n'en ont pas moins préparé une révolu- 
tion morale d'une incalculabie portée. Plus se res- 
treignait Timportance des biens matériels, plus 
grandissait le rôle de Ia vie de Fesprit ; Ia religion 
comme ia morale d'lsraêl s'élevèrent, grâce à 
Tefíort prophétique, à une haute spiritualité ; le 
bonheur et Ia vertu de chacun ne dépendent plus 
des circonstances économiques dans lesquelles ils 
se meut, mais de Ia pureté de ses sentiments, de 
J'élévation de ses intentions ; or, chacun est maítre 
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de ses sentinients et de ses intentions ; ce n'est 
point le hasard qui les détermine, ce n'est point le 
rang social qui les établit ; dans le for de son âme 
chacun est libre de ses pensées, il ne dépend d'au- 
cun pouvoir qui lui serait extérieur. La religion et 
ia inorale des prophètes reposent sur rapprofon- 
dissement de Ia vie intérieure ; elles consacrênt, 
par conséquent, Ia liberté intellectuelle de ceux qui 
observent leurs préceptes. 

Cet admirable mouvement fut longtemR;s coin- 
battu violemment par Ia religion officielle. Les prê- 
tres dénoncèrent auprès du pouvoir civil les dis- 
cours des prophètes et voulurent les interdire ; 
mais, peu à peu, Téloquence et Ia générosité pro- 
pliétique rciiiportèrent; les circonstances historiques 
furent d'ailieurs favorables aux novateurs, Ia chute 
de Jérusalein eut pour conséquence Ia dispersion du 
peuple et Texil d'un grand nombre d'habitants ; et 
tous malheureux et miséreux, les Israelites virent 
tous, dès lors, dans les prophètes les champions 
d'une cause qui était devenue Ia leur. La religion, 
après avoir comniencé par persécuter et combattre 
les prophètes, finit par se les annexer, par adopter 
sans réserve Ia morale qu'ils avaient prêchée ; elle 
en imposa le respect à tous, Ia répandit dans Ia 
nation toute entière, fit de sori observation Ia con- 
dition nécessaire du salut. 

3. Individiialisme et universalisníe. 

Tel est le premier stade qui se constate dans 
révolution de Ia religion d'Israel ; le inatérialisme 
primitif est dépassé, Ia morale est devenue une doc- 
trine spirituelle. Elle continuait d'ailleurs à être 
ctroitement' collective et sociale, le peuple seul 
comptait et d'une part le respect de Tindividualité 
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cie chacun n'était guère pratiqué et Ia responsabi- 
lité des fautes continuait à peser sur tous les mem- 
bres du groupe ; d'autre part, aucune règle morale 
ne s'imposait encore vis-à-vis de ceux qui ne fai- 
saient pas partie du peuple ; l'étranger était tou-, 
jours hors Ia loi, il était complètement privé de 
droits. Les lois sociales n'étaient pas appliquables 
aux étrangers, il était interdit d'ailleurs de s'unir 
à eux par mariage ; le Deutéronome proclame : 
« Point de pacte avec eux, point de merci pour 
eux ». 

Ce sont encore une fois des événements histori- 
ques qui firent disparaítre ces dernières survivan- 
ces de Ia morale primitive ; après Fexil, les Israé- 
lites se trouvaient disperses sur toute Ia surface 
du globe alors connu ; ils se laissèrent influencer 

, par les civilisations étrangères, apprirent Ia langue 
des populations parmi lesquelles ils vivaient. 

La cohésion qui les avait unis três fortement les 
uns aux autres aussi longtemps qú'ils avaient en- 
semble vécu dans un même pays médiocrement 
étendu, faiblit nécessairement quand ils se trouvè- 
rent éloignés les uns des autres au point de finir 
par complètement s'ignorer. Comment des hommes 
éparpillés maintenant dans le monde entier, depuis 
les rives de TEuphrate jusqu'aux cités populeuses 
de TEgypte, les ports de TAsie-Mineure, de Chypre 
et de THellade, pouvaient-ils encore se sentir soli- 
daires les uns des autres, eux qui vivaient sous des 
empires différents, ne parlaient plus Ia même 
langue et généralement s'ignoraient totalement les 
uns les autres ? Comment soutenir encore que 
chacun subirait le contre coup des fautes commises, 
des actes pOsés par des parents dont on avait 
depuis des années perdu Ia trace, ou de compa- 
triotas dont Texistence même était inconnue ? Mal- 
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gré Tempire immense que Ia loi de Moise continuait 
de partout exercer, les Juifs avaient adopté dans 
une certaine mesure les opinions et les coutumes 
des peuples qui les entouraient et en même temps 
leurs appréciations morales, au point que Ton ne 
pouvait plus dire que les mêmes actes étaient né- 
cessairement considérés par tous les Israelitas 
comme bons ou comme mauvais ; et Ia inorale dès 
lors variant de province en province, Ia solidarité 
de tous, Ia responsabilité collective devaient fatale- 
nient disparaítre. On proclame maintenant Tauto- 
nomie de 1'individu devant Ia loi morale ; chacun 
n'est plus responsable que de ses propres fautes ; 
personne ne sera sauvé si ce n'est par ses propres 
vertus. 

Mais, d'autre part, puisque les Israêlites à ce 
moment vivaient dans runivers entier et que par- , 
tout ils croyaient reconnaitre Taction du dieu qu'ils 
vénéraient, ils crurent que le pouvoir de ce dieu 
s'étendait partout dans le monde et que les autres 
peuples étaient donc ses protégés comme Tétaient 
les Juifs eux-mêmes. Le sacerdoce, il est vrai, s'op- 
posa violemment aux tentatives qui tendaient à 
roítipre Tisolement oíi se confinait Israel ; il con- 
tinuait à dire que i'étranger était un être impur 
dont il fallait éviter d'approcher, qu'on ne pouvait 
pénétrer dans Timmeuble qui lui appartenait, qu'on 
ne pouvait Tépouser ; il restait exclu du monde 
religieux comme de Ia société civile. Mais cette 
politique rétrograde dont Néhémie, le rédacteur 
définitif de Ia Loi, s'est fait Tavocat le plus décidé, 
rencontra de vives oppositions. Les sentiments que 
Ia morale proclame, on les doit éprouver vis-à-vis 
des étrangers comme vis-à-vis des nationaux ; Ia 
vertu comme Ia vérité ne font point acception de 
personne ; Ia générosité, le dévouement s'imposent 
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vis-à-vis des étrangers comme vis-à-vis des com- 
patriotes. 

D. — Conclusion. 
Cette lente évolution de Ia morale israêlite cor- 

Tespond par conséquent, dans ses grandes lignes, 
à celle que nous avons constatée dans Tlnde. Au 
début, Ia morale agit d'une façon machinale et 
mécanique, elle est basée toute entière sur Ia soli- 
darité collective du clan ; elle n'impose aucune 
restriction vis-à-vis des étrangers. Plus tard, au 
contraire, ce n'est pas Ia matérialité Seule des faits " 
qui importe, ce sont les intentions qui servent de 
base à Fappréciation morale. Le collectivisme pri- 
mitif est abandonné pour faire place à Tautonomie 
de rindividu ; Ia morale se fait universaliste, les 
devoirs sMmposent vis-à-vis des étrangers comme 
des membres du clan. 

La forme qui, au début, prédominait, perd en 
importance après chacune des grandes réformes, 
mais aucune de ces réformes n'est Toeuvre de Ia 
religion elle-même. Si nous avons constaté dans 
rinde que le progrès résultait de Teffort scientifique 
du philosophe et du psychologue, en Israel ce sont 
les circonstances politiques, ce sont les nécessités 
sociales qui ont poussé à Tassainissement de Ia 
morale. Cela ne veut point dire que le rôle des 
églises soit nul à cet égard, au contraire, il est 
considérable. Une fois le progrès réalisé sans elles 
et parfois contre elles, elles finissent par Tadopter, 
et dès lors, grâce à leur concours, grâce à Tin- 
fluence considérable qu'elles exercent sur les foules 
et aux sentiments intenses qu'elles parviennent à 
remuer, elles font de ces vérités, qui d'abord 
n'étaient que Tapanage de Télite, des règles vivan- 
tes,,adoptées et obéies par tous les croyants. 

De ce rapide exposé, il sera permis de tirer une 
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double concliision ; une concliision théorique 
d"abord : un savant danois, M. Hoffding, recher- 
cliant le domaine propre de Ia vie religieuse, a for- 
imilé, il y a un petit nombre d'années, une théorie 
originale et intéressante sur Ia nature et sur Ia 
fonction de Ia religion. Au cours de notre existence, 
nous soiiimes sollicités de toutes parts par des 
biens auxquels nous attachons pius ou moins d'im- 
portance et que nous nommons des valeurs ; il y a 
aínsi des valeurs économiques, des valeurs scien- 
tifiques, des valeurs morales, des valeurs artisti- 
ques. II n'y a pas de valeur religieuse ; Ia religion 
n'a pas de domaine qui lui soit propre, mais son 
rúle particulier consiste à opérer un choix entre les 
multiples valeurs qui s'offrent à elle, à établir entre 
elles une hiérarchie, à s'attacher à celle qu'elle con- 
sidère comme Ia plus. haute,' à lui assurer tout le 
poids de son autorité et de son prestige, à en faire 
véritáblement Tidéal élevé dont elle recommande à 
tous Ia poursuite. 

Cette vue théorique d'Hoffding parait confirmée 
par les faits que nous venons de résumer. Dans le do- 
maine moral, à Tanalyse duquel nous nous sommes 
bornés, Ia religion ne découvre rien d'original ; 
abandonnée à elle-même elle ne réalisera point de 
progrès. Toutes les religions qui se sont sévèrement 
recroquevillées sur elles-même, sans tâcher de 
s'alimenter constamment à toutes les sources de 
vie qui coulent autour d'elles, ont été forcément 
stériles et sont devenues de purs organes de réac- 
tion. Cest seulement quand elles accueillent large- 
ment les idées que d'autres disciplines préparent, 
et s'adaptent sans cesse aux situations nouvelles 
que le développement des idées et le mouvement 
de Ia vie créent autour d'elles, qu'elles deviennent 
à leur tour les organes utiles et bienfaisants du 
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progrès moral, en assurant Ia propagation des 
vérités trouvées ailleurs, en les faisant connaítre 
aúx íoules qui sans Ia propagande ecclésiastique 
en resteraient ignorantes. 

A côté de cette conclusion théorique, une autre 
conclusion, de nature pratique, s'impose. Nous 
nous trouvons, aujourd'hui même, dans une période 
de réorganisation ; notre science péniblement s'a- 
dapte à des conditions nouveiles d'existence, Ia 
guerre mondiale a bouleversé les rapports écono- 
iTiiques, sans que jusquMci Ia. morale à son tour ait 
pi! fixer des règles précises qui fussent en harmo- 
nie avec les circonstances modifiées. Autour de 
nous, nous sentons un nialaise inquiétant. On parle 
ouvertement d'une crise de Ia morale, et Texpres- 
sion est sans doute mal justifiée, si Fon entend par 
là un abaissement de Ia morale, puisqu'il est aisé 
de découvrir autour de nous des exemples nom- 
breux d'altruisme et de solidarité dont on serait 
mal venu de contester ia grandeur mais il y a 
crise de Ia morale assurément si Ton entend par là 
simplement que Ia morale évolue, que ses règles 
anciennes ne nous satisfont plus, que dans Fordre 
International comme au sein meme de nos sociétés, 
nous aspirons à des réformes, à une réadaptation, 
à une organisation plus saine et plus süre. Ce 
n'est point conserver qu'il faut èn ce moment, c'est 
découvrir de nouveiles formules de vie morale, c'est 
préparer Tévolution harmonieuse et raisonnable de 
notre milieu social. 

L'histoire nous enseigne pue ce sont là des pro- 
grès que Ia science laique libre et désintéressée est 
seule à même d'accomplir. Cest une tâche immense 
qui s'ouvre à elle et que les efforts solidaires de 
tous les hommes réfléchis et généreux pourront 
seuls mener à bien. 
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* SCAFFLE, A.-E. — L» Quintescence du Sodalisme. . 0,25 

SCHRAENEN, Willy — La Concentratioii Financière 
et des fndustríes en Beigique depuis 1914. . . . 0,50 

* SCOTT, Walter.— La Jolie Filie de Pertii (roman). . 3,50 
* SIMMEL, Edouard. — Comraent l'Homme forma son 

Dieu (iliustré) 1,25 
* VANDERVELDE, Emile. — La Nation armée . . . O 35 
* Les Six Mois de Service. 0,35 

Faut-il changernotre Pro- 
gratiime ? .... 6,— 

Réalisation socialiste (no- 
tre action d'après guerre) 6,— 

VANDERVELDE et FESLER. — Le Suffrage des 
Femmes. Maintenant ou plus tard 0,35 

VANDERVELDE et WAliFERS, A. — Le Procès des 
socialistes Révolutionnaires 5,00 

* VERMEYLEN, Auguste — Quelques aspects de Ia 
question des Laugues eu Beigique (2e édilion) . . 1,80 

* WAUTERS, Arthur. — Ce que j'ai vu dans les régions 
affaraées de Ia Volga (iilustré). Cette brochure est 
vendue au profit des affamés de Ruísie .... 1,25 

* WELLS, A.-O. — A propos de Botfcs (épuisé) . . . 
Cinq aspects de Ia Réaction (Delvigne, Hambursin, 

Troclet, Poels, Jauniaux) 0,75 
* Compte-rendu sténographique de Ia ConFérence tenue 

à Berlin les 2-4-5 avril 1922 (édit. du Comitê des 
Neuf)  4,00 

* La Querre, les Socialistes Belges, 1'Internationale . 2,— 
» Petitc Anthologie illustrée des Ecrivains Belges (épuisé) 

Rapport de Ia' Mission Socialiste belge dans Ta Ruhr. . 0,40 
Rapport du Conseii général au Congrès de 1923 du 
Parti Ouvrier Belge (épuisé)  

Anciennes éditions du Peuple ou de Ia Centrale d'Education. 





ParagraphelU. - La Goncentration capitaliste. 
Poragraphe IV. — L'augmentation du nombre des produc- 

teurs. 
Chapitre IV. — La crise du capitalisme et les 

CONCLUSIONS A EN TIRER. 

2e paríie. — La conqnête dn pouvoir «t Ia socialUation. 

Chapitre I — La conquête du pouvoir poutique. 
Pamgraphe /.--Les bolchevistes et Ia dictature du pro- 

létariat. 
Paragraphe II. - - Le socialisme et Ia démocratie. 

Chapitre 11. — La socialisation des moyens de pro- 
DUCTION et D'ÉCHAN0E. 

Paragraphe /. - Le «socialisme de guerre >. 
Paragraphe II. — Les projets de socialisation depuis Ia 

guerre. 
Paragraphe III. — Les expropri*tions en Russie et Ia < poH- 

tique économique nouvelle >. 
Chapitre III. — Le proqramme et l'action socialiste 

DE DEMAIN. 
» . 

3c partie. — Le Programme minímum. 

Chapitre I. — Le proqramme poutique. 
Paragraphe /. - LES RÉFORMES POLITIQUES : 

1) La législation directe. 
2) Le suffrage des femtnes. 
3) La suppression des fonctions hérédi- 

taires et Tétablissement de Ia Répu- 
blique. 

' 4) Lx suppression du Sénat. 
5) L'autonomiecomniuna!eetprovinciaIe. 

Paragraphe II. — La reforme judiciaire. 
Paragraphe III. — La séparation de TEglise et de TEtat, 
Paragraphe IV. - - La réforme de Tenseignement. 
Paragraphe V. — La questicn de Ia défense nationale. 

Chapitre II. Le proqramme économique. 
Paragraphe I. — Les réformes financières. 
Paragraphe II. — L'extension du domaine public. 
ParagrapheIII. - La régiementation du contrat de travail 
Paragraphe IV. - Controle ouvrier. 
Paragraphe V. — Les assurances sócia!es. 
Avant-projd dti programnie du Parti ouvrier ei Socialiste belge. 


